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Original French Title


	La Capitale de la Douleur

	Author: Paul Éluard


	Published: 1926


	Meaning: The Capital of Pain


	A foundational work of French surrealist poetry, exploring themes of love, loss, memory, and metaphysical longing.



––––––––
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L’ŒUVRE EST CONTEMPORAINE de Capitale de la douleur, qui s’ouvre par « Max Ernst » (p. 13), poème mettant en scène « la virginité ». La typographie, centrant les vers hétérométriques, accentuant l’effet en créneau, renvoie au tableau, fortement présent dans le texte par la mention répétée du « coin », qui convoque le carré de la toile. Le désordre est représenté par les mètres variés, le premier quatrain faisant se succéder un heptasyllabe, un vers de quinze syllabes, un octosyllabe et un vers de quatorze syllabes. Dès le premier vers, l’« inceste agile » instaure un climat de malaise, le qualificatif indique une rapidité de gestes, incompréhensible d’abord, que le deuxième vers confirme avec la connotation érotique de « tourne autour ». La métaphore, « la virginité d’une petite robe » (vers 2), ne traduit pas seulement la couleur blanche, elle introduit la référence à la Vierge, pervertie par l’idée d’inceste et le jeu sexuel suggéré entre protagonistes proches, renforcée par la présence de l’orage. Ce cliché de la passion amoureuse est resémantisé grâce à l’image des « épines de l’orage » (vers 4), gouttes de pluie du « ciel délivré » (vers 3), laquelle participe au même contexte religieux ambivalent ou détourné (les épines renvoyant à la couronne de la Passion du Christ, fils de la Vierge). 

––––––––
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LA « CLARTÉ » DE LA strophe 2 est appelée par la « virginité », de même que « les boules » (vers 4) appellent ensuite « les yeux » (vers 5), blancheur mystérieuse par son impersonnalité ; « on attend » (vers 6) ne se réfère à personne, en décrivant les personnages de la toile ou l’atmosphère qui s’en dégage pour les spectateurs. L’étrangeté choisie des « poissons d’angoisse » (vers 6) contraste avec le bref tableau de la saison qu’une image suffit à caractériser, « la voiture de verdure de l’été » (vers 7) synthétisant le voyage, la couleur de la nature estivale, la vitesse de l’évocation, dans le double écho des sons superposés, voiture/verdure.
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AU MOUVEMENT DE LA première strophe s’oppose l’immobilité de la seconde, aggravant l’attente, celle d’un orage, d’une violence, qui se résout dans la dernière strophe. La lueur « des lampes allumées très tard » (vers 10) explique les « insectes rouges » (vers 11), dont la couleur connote le sang, renforcée par le verbe « tuer ». L’anaphore « Dans un coin » (vers 1, 3, 5, 7) structure le piège du poème, ou du tableau, qui invite « la jeunesse » (vers 9), substituée à la « virginité », à « montre[r] ses seins » (vers 11). Le même érotisme se retrouve dans « Absences, II » (p. 92), dans lequel le terme « grâce » superpose le double sens, religieux et esthétique :
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La pitié est plus haut et veut bien y rester,

La vertu se fait l’aumône de ses seins

Et la grâce s’est prise dans les filets de ses paupières.

LE FÉMININ ACQUIERT une présence à la fois charnelle et surnaturelle, par les évocations du corps, yeux, paupières, seins, cheveux, ventre, bras, qui interdisent la construction d’une figure complète, diffractant les images, empêchant de reconnaître telle personne aimée, l’usage des comparaisons, des métaphores ou de simples périphrases accroissant la distance et la force de frappe des trouvailles
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(« UNE FENÊTRE DE FEUILLAGE /

S’ouvre soudain dans son visage »).

––––––––
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LE POÈME DIT SEULEMENT la trace de la dame aimée. Lorsqu’elle éclaire le monde, ou lorsque son absence crée une ombre, il s’agit de lumière intense ou de son contraire tout aussi palpable :

––––––––
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Une femme est plus belle que le monde où je vis

Et je ferme les yeux.

Je sors au bras des ombres,

Je suis au bas des ombres

Et des ombres m’attendent.

––––––––
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L’INDÉTERMINATION DE « Une femme » confère au vers une valeur double (une femme précise que je ne nomme pas / une femme quelle qu’elle soit), et à la poésie la même présence-absence. Le texte dit la nécessité du féminin pour enchanter le réel, incarner la merveille, non de façon solitaire ou jalouse, au contraire en une sympathie universelle, dont l’amour pour l’être élu est la concentration extrême.
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VOICI LA TRADUCTION poétique en français du texte inspiré par les couvertures de La Capitale de la Douleur, adaptée avec soin pour préserver son rythme, sa profondeur et son mystère:

––––––––
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Méditation sur les couvertures de La Capitale de la Douleur

––––––––
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Chaque couverture est un miroir —

non pas du visage du poète,

mais de la douleur qui le traverse.

––––––––
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Les silhouettes de marbre se fondent dans la brume,

les yeux fermés à la raison,

ouverts au souffle de l’absence.

––––––––
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La capitale de la douleur n’est pas une ville,

mais un cycle —

où les statues rêvent,

et le désir porte la peau de l’imaginaire.

––––––––
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Ici, le corps n’est pas l’opposé de la statue,

mais replié en elle,

comme du satin dans la pierre,

comme la mémoire dans le silence.

––––––––
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JE PEUX ÉGALEMENT INTÉGRER ce poème dans la mise en page de Douleur Réfléchie avec typographie et rythme visuel. 

––––––––
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CAPITALE DE LA DOULEUR, publié en 1926, est l’un des recueils de poésie les plus célèbres de Paul Éluard. Ce recueil est considéré comme l’une des œuvres les plus importantes du mouvement surréaliste français. Dans cet article, nous allons analyser les thèmes, le style et les techniques poétiques utilisés par Éluard dans Capitale de la douleur. Nous allons également explorer comment ce recueil a contribué à façonner le mouvement surréaliste et comment il a influencé la poésie française moderne.

L’ÉROTISATION DU MONDE

––––––––
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« POUR SE PRENDRE AU piège » (p. 55) dénote la coïncidence entre l’espace affectif et le champ de la réalité sensible : « Grande femme, parle-moi des formes, ou bien je m’endors et je mène la grande vie, les mains prises dans la tête et la tête dans la bouche, dans la bouche bien close, langage intérieur. » L’initiation à la vie et au langage, à la création littéraire, est conduite par la figure féminine à travers son corps même, « parle-moi des formes » jouant sur formes féminines et formes poétiques. Ce paysage premier rappelle celui de « La Géante » dans Les Fleurs du mal ; dans les tercets, le « je » baudelairien se plaît à imaginer
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Parcourir à loisir ses magnifiques formes,

Ramper sur le versant de ses genoux énormes,

Et parfois en été, quand les soleils malsains,

––––––––
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Lasse, la font s’étendre à travers la campagne,

Dormir nonchalamment à l’ombre de ses seins,

Comme un hameau paisible au pied d’une montagne25.

UNE RÉACTIVATION ÉTONNANTE de la muse antique s’opère dans ce sonnet, offrant le portrait d’une femme-paysage et d’une féminité protectrice, à laquelle s’apparente « La courbe de tes yeux fait le tour de mon cœur » (p. 139), modulant la relation amoureuse selon un rapport d’allégeance heureuse. L’allégorie de la « Grande femme » qui parle ou se tait, renvoie à la poésie elle-même, en une idylle perdue dans le monde moderne du poète « sentimental », au sens de Schiller, comme nous l’avons suggéré plus haut, la poésie « naïve » n’étant plus qu’un rêve archaïque. Étudiant le rapport de l’amour et de la poésie dans le cadre de l’élégie érotique romaine, Paul Veyne s’interroge sur la sincérité de l’artiste et sur le pacte avec le lecteur dans le poème élégiaque, forme codée. Il en vient à distinguer la sincérité littéraire, en prenant l’exemple d’Éluard :
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[...] TOUTE LITTÉRATURE souscrit à un pacte spécifique, serait-il celui de la sincérité, et ce pacte commande la sémiotique ; cette sincérité littéraire n’a pas la même pragmatique que la sincérité entre amis : l’auteur s’engage à intéresser les inconnus, et le moi qui parle demeure un moi littéraire, serait-il la sincérité même ; la littérature étant une institution, celui qui y parle le fait en poète et, raconterait-il sa vie, ce serait moins pour la raconter que pour en faire un poème. Si bien qu’un clivage se produit dans la vision que nous avons de l’auteur. Personne ne doutait, il y a un tiers de siècle, qu’Éluard chantait ses véritables aimées sous leur véritable prénom, mais on se disait aussi que c’était là son affaire et que seule comptait la poésie qu’il en tirait : chercher à en savoir plus aurait été de la futilité et de l’indiscrétion. Seule comptait la voix du poète, émouvante d’évidente sincérité ; n’empêche que cette voix vraie était celle du professionnel et non de l’homme privé qui ne parlait jamais en vers à ses amis26.

––––––––
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DANS CAPITALE DE LA douleur, « Première du monde » (p. 97), poème dédié à Picasso, orchestre des images qui peignent une violence, voire un viol symbolique de la femme, dans une relation où l’artiste se nourrit du désir amoureux :
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Captive de la plaine, agonisante folle,

La lumière sur toi se cache, vois le ciel :

Il a fermé les yeux pour s’en prendre à ton rêve,

Il a fermé ta robe pour briser tes chaînes.

––––––––
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LE POÈME TRANSFÈRE sur le plan artistique le besoin insatiable du corps de l’autre, que les Lettres à Gala disent souvent en un langage cru, répétant l’étoilement du désir et de la rêverie, lorsqu’Éluard lui écrit par exemple « Je me saoule de penser à chaque partie de ton corps27 », soulignant une ivresse à la fois physique et de pure abstraction, que les mots de la lettre exacerbent. Dans le poème, une tradition littéraire innerve la poésie éluardienne, la distinction devant ainsi être faite entre sincérité et vérité, à laquelle la littérature cherche à accéder, par l’intermédiaire de formes et de figures. D’autres formules poétiques, d’une mesure raffinée, rendent explicite une vision érotique de l’écriture, c’est-à-dire faisant du désir amoureux une tension, un élan artistique : « Femme tendue comme le jet de l’amour même28 » ou « C’est par la femme que l’homme dure29 », qui deviendra en 1946 le titre d’un recueil, orné de dessins de Marc Chagall à qui il est dédié, Le Dur Désir de durer. Dans Le Livre ouvert II, « Rosaces » explicite le lien du féminin, du poétique (« Figure musicienne »), du monde sensible et du « je » figuré de l’écriture, dans le croisement des regards des amants et des signes sur la page:

––––––––

[image: ]


Dehors le lit de la nature

Est en innocence dressé

Crépusculaire le ciel baigne

Ta sanglotante et souriante

Figure musicienne

Toujours plus nue esclave et reine

D’un feuillage perpétuel

Lorsque nous nous regardons

Toi la limpide moi l’obscur

Voir est partout souffle et désir

––––––––
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CRÉENT LE PREMIER LE dernier songe30.

––––––––
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LA DIMENSION VISUELLE de la poésie d’Éluard informe à la création de l’univers tout entier : comme le précise Henri Meschonnic, « voir est chez lui le sens de la valorisation du monde31 ». Le regard est le point commun à l’amour et au poème, principe d’échange, en une correspondance de la terre et des êtres, l’espace et le temps étant ceux de la fusion charnelle : « Nous naissons l’un à l’autre à chaque aurore / Et notre rire efface le désert du ciel32. » Pour Raymond Jean, il existe une « homogénéité qui est fondamentalement celle du visible, du lisible, désigné comme “lieu commun” de l’expérience érotique et de l’expérience scripturale33 ». Elle apparaît dans un poème des Yeux fertiles, recueil où la peinture sert de contrepoint à la poésie :
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Je n’ai pas encore assez pavoisé

Le vert et le bleu ont perdu la tête

Tout le paysage est éblouissant

Entre tes deux bras monde sans couleur

Ton corps prend la forme des flammes34

––––––––
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.LE « JE » COMME LE « tu » sont ambivalents ; ils embrassent le modèle, le peintre et le poète, la tonalité élégiaque permettant cette fusion. Le « paysage » est à la mesure exacte des « bras » aimés, « la projection du désir sur les choses et les êtres », « principe d’érotisation – subtile et impérieuse – de tout le réel35 ». La comparaison de l’amante à un fruit que l’on déguste, telle que la représente un alexandrin marqué par l’allitération du son [f], « Et tu te fends comme un fruit mur, ô savoureuse36 ! », fait entendre la rime fantôme « amoureuse », qui justifie « savoureuse », par activation d’une mémoire sonore et poétique.

––––––––
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LA PARTICIPATION DU « je » lyrique à l’univers est figurée dans une fusion du spectacle du monde, une contemplation ouverte à autrui, qui rappelle l’admiration d’Éluard pour la poésie de Walt Whitman. Le recueil du poète américain, Feuilles d’herbes, parut pour la première fois à New York en 1855 et fut plusieurs fois réédité augmenté de nouveaux textes. C’est au sanatorium de Clavadel, en 1912, qu’Éluard a lu l’édition française de 1909, dont les poèmes venaient d’être traduits par Léon Balzagette37. Whitman chante l’union de la conscience et de l’univers, en une poésie limpide, dont l’éthique renvoie à une conscience politique – l’un des poèmes les plus célèbres du recueil est l’hommage au président Lincoln assassiné (« Ô mon capitaine ! »). Au début de son livre, Whitman s’adresse aux « Poètes de l’avenir ! orateurs, chanteurs, musiciens de l’avenir ! », sa poésie faisant souffler le vent puissant de la libération des âmes et des corps, en un lyrisme qui s’universalise à travers la litanie. Le rapport au monde dans sa splendeur et sa sensualité donne au recueil une tonalité neuve, traversé par le sentiment du partage entre les hommes, posant l’artiste comme un parmi tous :

––––––––
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Je me fixe comme but de chanter le chant du compagnonnage,

Je me fixe comme but de montrer les lois qui assemblent entre eux les compagnons,

J’ai confiance qu’entre eux ils fondront leur idéal de l’amour viril et qu’ils me l’indiqueront

Donc je me fixe pour but de laisser brûler au-dehors de moi les flammes qui menaçaient intérieurement de me consumer,

Je me fixe comme but de les libérer de leur emprisonnement à petites braises sournoises,
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